
		
			[image: MYSTIFICATEUR-editions_F_deville-WEB.jpg]
		

	
		
			Mystificateur !

		

		
			Du même auteur aux éditions F deville : 

			Le jour où mon père n’a plus eu le dernier mot

			2022 (roman, coll. œuvres au rouge)

			La Lunette

			2022 (roman, coll. œuvres au jaune)

			Vert atlantique

			2023 (roman, coll. œuvres au rouge)

			J’irai tirer sur vos tongs

			2023 (roman, coll. œuvres au jaune)

			Quelques heures avant la nuit

			2024 (nouvelles, coll. œuvres au pourpre)

			Au format poche :

			Génération Raider

			2024 (roman, coll. Aréopages)

		

		
			Collection

			Œuvres au rouge

			Marc Meganck

			Mystificateur !

			Été 1909. Léon a repéré quelque chose sur le flanc du talus, une légère dépression, sombre, suspecte. Son père l’encourage à aller voir de quoi il s’agit. Cela fait plusieurs années qu’ils partent en excursion archéologique aux environs de Liège, le dimanche, toujours de bonne heure. Aujourd’hui, ils sont à Rocourt, à proximité d’une sablière dont l’exploitation rejette régulièrement à la surface des éclats de silex taillés. Le garçon de 12 ans a l’œil, et l’habitude… Pour glaner les artefacts, il n’a qu’à se baisser et remuer le cailloutis qui recouvre par endroits le sable. Mais Léon est patient, il connaît la récompense de l’effort. Fouiller avec les mains, ausculter, soupeser les pierres, glisser les plus belles dans son sac en bandoulière. L’analyse fine des objets sera pour plus tard, à la maison. Il fait beau. Le soleil produit des jeux de lumière sur le sable blanc et le limon gris-beige. Un vent tiède caresse par moment les visages. Le père et le fils pourraient presque se croire dans les dunes, à la mer…

			Léon est né à Liège le 19 juillet 1897, à 16 heures. Ses parents, mariés depuis le printemps 1896, sont domiciliés rue Saint-Léonard, l’une des plus anciennes voies de communication du centre-ville, à deux pas de la Meuse. Son père, Édouard Lequeux, est un chirurgien réputé. Sa mère, Élisabeth Galopin, sans profession, est issue d’une famille très honorable. Les Lequeux sont des gens respectés ; un des oncles de Léon est professeur à la faculté de droit de l’Université de Liège, un autre dirige un des plus importants établissements financiers du pays.

			Les premières années du jeune garçon s’écoulent égales entre la maison et l’école. Enfant unique, il est très proche de sa mère. Son père aurait pu n’être qu’une ombre, un coup de vent. C’est le cas, sauf le dimanche, jour que Léon attend avec impatience. Passionné par l’archéologie, Édouard Lequeux initie très tôt son fils à la prospection. Trouver des vestiges « antédiluviens », sonder la question des premiers hommes préhistoriques. Une façon d’appréhender le monde et son évolution, mais aussi de se rapprocher, de créer des liens. Léon gratte le sol depuis sa plus tendre enfance. Ramasser des silex, des galets dont la forme évoque les outils des millénaires enfouis. Récolter des fossiles, admirer les restes d’organismes ayant vécu à une époque très lointaine avant d’être pétrifiés par les minéraux. Accumuler des tessons impossibles à assembler, mais rêver d’objets complets façonnés par des ancêtres au nom inconnu. Dénicher des trésors, les ramener à la maison. Rêver de civilisations éteintes, les faire revivre en frottant deux cailloux. Espérer l’étincelle — Édouard Lequeux a trouvé comment entretenir celle qui brille dans les yeux de son fils.

			Les excursions archéologiques du dimanche sont malheureusement parfois annulées en dernière minute : une urgence à l’hôpital, un mourant qui requiert la présence du médecin à son chevet, une conférence à préparer pour l’université ou l’académie, un déplacement à l’étranger, une participation à un congrès international… Spécialiste en chirurgie rénale, Édouard Lequeux est une sommité. Il publie régulièrement des articles scientifiques, notamment dans les Annales de la Société médico-chirurgicale de Liège. Léon ne comprend rien à la néphrectomie transpéritonéale ni aux hydronéphroses intermittentes, mais il sait que ce vocabulaire pointu aide à guérir des malades, et même à sauver des vies. Les dimanches où la chirurgie l’emporte sur l’archéologie, Léon reste enfermé dans sa chambre. Le jeune garçon de terrain devient alors laborantin et même scribe. Pour chaque trouvaille, qu’il conserve dans une boîte en fer, il rédige une notice sur une fiche en papier bristol. Il indique le lieu et la date de la découverte, identifie le type de matériau, évalue l’état de conservation. Il consacre de longues heures au nettoyage des silex. Il les débarrasse d’abord de la terre en les lavant à l’eau. Il utilise ensuite une petite brosse pour retirer les dernières scories qui pourraient en entraver l’étude. Il pèse les objets, les mesure. Il les examine à la loupe, tente d’y déceler un indice, une trace de façonnage, le fragment d’une histoire. Studieux, ces dimanches le privent, hélas, de son père.

			Ce jour-là, à Rocourt, le soleil brille sur le site de la sablière. Il n’y a pas eu d’urgence à l’hôpital, pas de quidam à l’agonie, pas de conférence, pas de congrès, pas de voyage professionnel. Léon a son père pour lui tout seul. Édouard Lequeux est assis sur une souche et observe son fils escalader le talus. La pente est raide, le sable piégeux. Léon glisse à plusieurs reprises et est à chaque fois forcé de reprendre son ascension depuis le bas du talus. Il met près d’un quart d’heure pour atteindre la dépression qui l’intrigue tant. Il cale ses pieds dans le sable pour ne plus glisser. Quand il a enfin trouvé l’équilibre, il sort une truelle de son sac et attaque délicatement la zone suspecte. Après quelques minutes de travail, son outil produit ce son si caractéristique qui annonce une découverte imminente. Il a détecté une matière dure dans le sable. Il adresse un regard victorieux à son père avant de poursuivre la fouille avec les mains. Il touche l’objet mystérieux du bout des doigts. Un silex taillé ? Un fossile ? Une dent de mammifère préhistorique ? Et, soudain, c’est l’effondrement. Léon est emporté dans le glissement de sable qui dégarnit le talus en quelques secondes…
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			Septembre 1920. Sladden est à la traîne. Il avance le long de la Vesdre le regard attiré par la flore, en particulier par des berces du Caucase en pleine floraison. Léon sait qu’il s’agit sans doute de leur dernière expédition. Sladden, botaniste amateur, lui a dit plusieurs fois qu’il avait envie de passer à autre chose, d’explorer une autre vallée. Pourquoi pas l’Ourthe ? Ou alors l’Amblève ? Et surtout délaisser la Préhistoire pour se consacrer exclusivement à l’étude des espèces végétales.

			Depuis la fin de la guerre, Léon et Sladden arpentent les rives et les plateaux de la vallée de la Vesdre, les reliefs bocagers découpés par ses affluents. Les pentes douces sont couvertes de prairies enclavées par des haies vives, les pentes raides de feuillus. Les villages, les hameaux et les fermes isolées sont disséminés un peu partout dans la région. Les deux amis ont recueilli de nombreux vestiges laissés par les populations préhistoriques du Mésolithique et du Néolithique : plus de 10 000 silex taillés récoltés en 84 points différents. Léon a dressé une carte précise des découvertes. Il connaît par cœur la liste des sites qu’ils ont fouillés : le plateau de Belleflamme, les abrupts situés entre le château de Fayenbois et Jupille, le lieu-dit Les Bruyères, Chênée, les hauteurs du bois de Beyne, Romsée, Chèvremont, le hameau de Ninane, Les Grosses Pierres sur le territoire de la commune de Beaufays, les abords du fort de Chaudfontaine, ceux de la ferme de la Besle, les villages de Forêt, Fraipont, Hansez et Nessonvaux, la région de Pepinster et Verviers…

			Au milieu de l’après-midi, ils font une pause au bord de la rivière. Sladden se couche dans l’herbe. Ses yeux délaissent la végétation pour sonder le ciel et la course des nuages. Léon, comme toujours dans ces cas-là, tente de résumer leurs recherches :

			— Les objets qu’on a découverts illustrent bien la transition entre le Paléolithique et le Néolithique. On dirait qu’il y a eu une évolution lente, avec des influences, des apports. Non ?

			— Sans doute, Léon. Sans doute…

			— J’ai l’impression que nos trouvailles se rattachent pour la plupart au Mésolithique.

			— Tu dis ?

			— Rien. Laisse tomber…

			Les deux jeunes hommes ont le même âge. Sladden est lui aussi issu d’une bonne famille. Son père est botaniste, bryologue, horticulteur spécialisé dans la culture des orchidées à Bois-de-Breux, membre de la Société royale de botanique de Belgique et du Cercle de botanique liégeois — une carrière entièrement dévolue au vert apaisant, à la couleur des fleurs.

			Léon sort quelques artefacts en silex de son sac en bandoulière. Il est fasciné par les objets du Mésolithique ou « Tardenoisien ». Les hommes qui ont vécu sur cette lisière à la fois temporelle et artisanale étaient le plus souvent encore nomades. Ils pratiquaient la chasse et la cueillette, ils perpétuaient l’économie de prédation en vigueur au Paléolithique. Cette période intrigue le jeune Liégeois parce qu’elle induit un changement de cap pour l’humanité en voie de sédentarisation. Léon a déjà eu l’occasion d’évoquer cette question à plusieurs reprises avec Aimé Rutot, le conservateur émérite du département de Préhistoire du Musée royal d’Histoire naturelle, pour qui il travaille de temps à autre.

			Sladden se lève et s’éloigne en longeant la Vesdre. S’il a accepté de suivre Lequeux depuis toutes ces années, c’est pour être au contact de la nature, herboriser pendant que son ami s’épuise à fouiller le sol, mieux connaître les plantes que l’on rencontre dans la vallée, celles qui ont investi les talus du chemin de fer et le bord des routes, les espèces endémiques, introduites, naturalisées ou invasives. Léon profite d’être seul pour prendre des notes.

			Carnet de fouilles

			Vallée de la Vesdre, 3 septembre 1920. Sladden s’investit de moins en moins dans nos prospections. Bientôt, il faudra se décider à nous séparer. À lui, la surface verdoyante du monde, à moi, ses entrailles et les roches sédimentaires qu’elles renferment…

			Seuls les plateaux de cette région semblent avoir été habités. Les roches ayant servi à la réalisation de certains objets sont de provenance locale : grès verdâtre et rougeâtre, psammite, quartzite gris. Toutes ces roches, je les ai aussi rencontrées à l’état de galets dans le lit de la Vesdre. La plupart des haches polies semblent en revanche confectionnées en silex étranger à la région et proviennent sans doute des grands ateliers de taille de la vallée de la Meuse.

			J’ai mis au jour de très nombreux percuteurs, de dimensions variées. Certains sont parfois à peine employés ; d’autres, plus rarement, sont rendus sphériques par l’usage. J’ai aussi trouvé un grand nombre de broyeurs et de molettes, des nucleus, des blocs informes dont on a enlevé sans ordre ni méthode des lames. Et puis des éclats de débitage, des déchets de taille. Des lames-couteaux en silex local. De très nombreux grattoirs discoïdes, rectilignes, concaves, ovales ou rectangulaires. Quelques racloirs, simples ou doubles. Des couteaux courbes. Des scies au tranchant dentelé et ébréché. Des tranchets, des pics grossièrement taillés, des perçoirs, des burins. Des pointes de flèches en silex fin, triangulaires, en forme d’amande, de feuille, de losange, à pédoncules, épaisses ou minces, élancées ou trapues. Tous ces trésors en roche sédimentaire ! Et Sladden qui ne rêve que de chlorophylle…

			La plus belle pointe de flèche en silex que Léon ait trouvée est à ailerons. Et si c’était un objet similaire qu’il avait touché du bout des doigts il y a plus de dix ans, à Rocourt ? Il a encore enregistré en lui cette impression de submersion après la petite avalanche : le sable dans les yeux, dans la bouche, dans ses vêtements, les mains puissantes de son père qui l’avait ramené à la lumière en l’extrayant du talus. Avant de dessiner la pointe dans son carnet, il l’a nettoyée avec un peu d’eau de la Vesdre. Il la gardera en permanence dans la poche de son pantalon. Il la caressera régulièrement comme un talisman.
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			Le 11 mai 1923, à l’Académie royale de Belgique, l’égyptologue Jean Capart, conservateur aux Musées royaux du Cinquantenaire, donne une conférence au sujet de cette découverte sensationnelle qui a été faite, au début du mois de novembre 1922, sous la direction d’Howard Carter et son mécène, lord Carnavon : la tombe du pharaon Toutankhamon, dans la vallée des Rois. Il s’est lui-même rendu sur place avec la reine Élisabeth et le prince Léopold et a pu pénétrer dans la chambre funéraire. Léon Lequeux est là. Archéologue amateur, cela fait quelques années qu’il a pris l’habitude d’assister à ce genre de conférence, non seulement à l’Académie, mais aussi à la Société d’Anthropologie de Bruxelles, au Musée royal d’Histoire naturelle, à l’Université… Il est assis au premier rang. Il ne veut rien rater, pas un mot, pas une photographie — la présentation sera accompagnée de « projections lumineuses ». Capart commence son exposé comme un véritable roman d’aventures :

			— Voilà des mois que la presse se passionne pour l’égyptologie. Les journalistes émerveillent leurs lecteurs avec des récits de découvertes si romanesques que l’on est en droit de douter de la réalité de ces trésors des Mille et une Nuits. Vous connaissez tous l’histoire d’Aladin et de la lampe merveilleuse. Ce magicien qui l’emmène jusqu’à une caverne où sont cachés des amas d’objets fabuleux… Howard Carter et Lord Carnavon n’ont pas agi autrement. Ils ont percé les mystères d’une montagne magique !

			Lequeux est transporté. Il est en Haute-Égypte, sur la rive occidentale du Nil, aux portes de la cité antique de Thèbes, près de Louxor. Il n’est pas seulement archéologue, il est découvreur de trésors… Un bruit de chaise le ramène au réel. Un homme est arrivé en retard et prend place au dernier rang : Edmond Rahir, le directeur du Service des Fouilles, à qui Lequeux a proposé de venir apprécier prochainement ses recherches sur le terrain, à la Roche-aux-Faucons, dans la vallée de l’Ourthe. Tous ces scientifiques, tous professeurs d’université réunis dans la grande salle ! Parmi eux, il y a aussi le préhistorien Aimé Rutot, que Lequeux connaît déjà bien.

			Des photographies de l’entrée du caveau de Toutankhamon sont projetées sur une grande toile. L’assemblée frémit. Lequeux a les yeux écarquillés. Capart maintient le suspense. Il évoque d’abord l’approche, la vallée des Rois, cette faille formée dans la chaîne Libyque et modelée il y a 3500 ans pour le creusement des tombes des pharaons du Nouvel Empire :

			— Au nord de la colline appelée Drah Aboul Negga s’ouvre une étroite vallée, au cœur de montagnes d’une incroyable désolation. C’est le monde des morts ! Un endroit sinistre. Pas un animal, pas un brin d’herbe. Les roches calcaires ont été déchiquetées et ravinées par des pluies torrentielles et par des averses orageuses. Elles ont été cuites et recuites par le soleil pendant des milliers d’années. Le sol est criblé de tombes anciennes, de chambres funéraires et de couloirs. Le caveau de Toutankhamon était creusé dans le roc, au cœur de ce massif montagneux…

			Capart capte l’attention de l’assemblée avec une aisance déconcertante. Lequeux aimerait tant avoir ce talent et surtout l’occasion de présenter un jour une découverte majeure… L’égyptologue se fait conteur :

			— Imaginez, Messieurs. Imaginez ! Vous entrez chez un roi couché sur un lit d’ébène orné d’or et incrusté de perles fines et de pierres précieuses. C’est le pharaon, le maître de l’Égypte, entouré de toutes ses richesses, de tous les produits de la vallée du Nil. Les journaux ont raconté que lord Carnavon et Howard Carter trépignaient d’impatience devant la porte encore murée du caveau royal. Carter pratiqua une ouverture pour y faire passer une bougie, puis il regarda à l’intérieur et chercha à percer les ténèbres. Quel moment, Messieurs ! Quelle page d’Histoire ! La cachette avait-elle été visitée par des pillards ? Les deux Britanniques arrivaient-ils trop tard ? N’allaient-ils mettre au jour que des débris lamentables ? Lord Carnavon murmura : « Y a-t-il quelque chose ? » Après un silence interminable, Carter répondit : « Il y a ici des merveilles ! ».

			Lequeux voyage dans le temps, dans l’espace, dans ses rêves les plus fous. Capart poursuit en mêlant ses propres souvenirs de la visite de la tombe à ceux des découvreurs :

			— Écoutez ceci, Messieurs ! La porte extérieure, encore scellée, fut soigneusement ouverte. Plus personne n’était entré ici depuis trente-cinq siècles ! L’immobilité de l’atmosphère de la tombe close n’avait été troublée par aucune respiration humaine. Quand les fouilleurs entrèrent, ils eurent une vision extraordinaire, à laquelle ils ne pouvaient croire. Des monceaux d’objets dorés, incrustés d’ivoire et de pierres précieuses, des coffres contenant des emblèmes de l’autre monde, des robes brodées, des bijoux, des rouleaux de papyrus. Deux statues grandeur nature de Toutankhamon étaient disposées l’une en face de l’autre. Le roi tenait dans les mains un bâton et une massue en or. Des quantités énormes de provisions étaient préparées pour le défunt, notamment des canards et des pièces de venaison… J’ai tout vu, Messieurs. Tout ! De mes propres yeux. Et maintenant que je suis de retour parmi vous, il me semble que je n’ai rien contemplé et qu’il me faudrait des heures, pardon, des semaines, des mois, pour percer le mystère de toutes les merveilles que j’ai eu le bonheur de voir là-bas.

			L’assemblée a de moins en moins de consistance, elle se désagrège peu à peu, elle n’émet plus aucun son. Les projections lumineuses se figent sur la toile. La salle est comme vide. Lequeux ferme les yeux. Il entend la voix de Sladden qui résonne au bord de la Vesdre. Il revoit les paysages des vallées de l’Amblève et de l’Ourthe qu’il a explorées seul après la défection de son ami botaniste. Il a soudain du mal à respirer. Quelle valeur peuvent bien avoir les modestes objets en silex qu’il a recueillis face aux trésors de la vallée des Rois ? Les préhistoriens y trouvent leur bonheur, certes. Mais le grand public ? La masse veut de l’or, des monuments et surtout de l’évasion, de l’aventure. Les vallées de la province de Liège qu’il a arpentées en tous sens lui paraissent soudain trop encaissées, trop étroites, trop méandreuses. L’odeur de renfermé de la salle le ramène au réel. Les savants réunis aujourd’hui à l’Académie pour écouter Capart sentent le caveau et les archives. Il serre de toutes ses forces la pointe de flèche en silex qu’il garde en permanence dans la poche droite de son pantalon. La solution est dehors, à l’air libre, dans l’action. Bientôt, ce sera son tour. Bientôt…
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			Juillet 1923. Lequeux commence l’ascension de la Roche-aux-Faucons, non loin d’Esneux, en province de Liège. Il pense à son père, emporté par les complications de l’opération d’une tumeur au rein gauche peu de temps après la guerre — quelle ironie du sort pour le spécialiste de chirurgie rénale qu’il était ! 

			Il glisse à plusieurs reprises et est, à chaque fois, forcé de recommencer son ascension depuis le pied de la muraille rocheuse. Il revoit le talus de la sablière de Rocourt où, enfant, sous les yeux du docteur Lequeux, il avait touché du bout des doigts un objet mystérieux qu’il n’avait jamais pu récupérer à cause d’une avalanche de sable… Il cale ses pieds dans les portions les plus stables et parvient enfin au sommet. 

			Le point de vue est magnifique. D’un côté, le plateau descend en pente douce vers les prairies et les bois, de l’autre en paroi verticale vers la vallée. L’aplomb calcaire est le résultat du creusement d’un méandre encaissé de l’Ourthe. La Roche-aux-Faucons domine les villages de Hony et Fêchereux et fait face à celui de Ham. Surplombant de 120 mètres la rivière, le site doit son nom aux faucons pèlerins qui en ont fait leur lieu de nidification ; Lequeux a eu la chance d’en voir un planer au-dessus de la vallée. Moins d’une demi-heure après qu’il se soit mis au travail, il sursaute :

			— Que faites-vous là, jeune homme ? Et qu’est-ce que vous enfouissez dans le sol ?

			Lequeux ne reconnaît pas la voix d’Edmond Rahir, qui est censé le rejoindre au sommet de la Roche-aux-Faucons pour venir donner son avis sur les recherches en cours. Agenouillé, en train de fouiller le sol avec une truelle, il reste figé un moment avant d’oser se redresser pour voir à qui il a affaire : un paysan, la cinquantaine, pipe éteinte coincée entre les dents, faux étincelante sur l’épaule droite. « La mort doit ressembler à la campagne », se dit-il.

			— Bonjour, Monsieur. Léon Lequeux. Je n’enterre rien ni personne. C’est plutôt l’inverse… Je cherche à mettre au jour des artefacts préhistoriques. Je fais des recherches archéologiques. J’ai une autorisation en bonne et due forme. Attendez, je vais vous la montrer.

			Il prend un papier dans son sac en bandoulière et le présente au paysan. L’homme crache dans l’herbe :

			— Ne vous fatiguez pas avec ça, mon gars. Vous savez, moi, la paperasse…

			C’est toujours la même chose quand il montre un document à quelqu’un qui ne sait pas lire. La situation se détend comme par magie. Les mots inscrits à l’encre sur le papier s’effacent pour laisser le champ libre à la parole, et le plus souvent au vent. Le paysan s’éloigne en s’esclaffant :

			— Des recherches archéologiques !

			Lequeux se remet au travail. Le site de la Roche-aux-Faucons est déjà connu des archéologues, mais il a encore beaucoup de secrets à livrer. Les chasseurs-cueilleurs de l’âge de la pierre y ont construit des petites habitations excavées dont il ne reste que les « fonds de cabanes ». D’assez faible superficie, ces cuvettes sont généralement creusées à une profondeur inférieure à un mètre. Leur forme peut être tantôt rectangulaire ou carrée, tantôt ovale ou circulaire. Lequeux en a repéré plusieurs, disposées en gradins sur la pente. Il y recueille de très nombreux silex taillés du Mésolithique, une quantité impressionnante de galets, dont quelques-uns portent des traces de polissage ou de travail par l’homme, des plaques de grès avec une usure intentionnelle, du charbon de bois, de la terre rougie par l’action du feu, et ce qui ressemble fort à des fragments de torchis.

			— Qu’est-ce que nous avons là ?

			Cette fois, c’est bien Rahir. Le directeur du Service des Fouilles ôte son chapeau pour saluer Lequeux. Depuis plusieurs mois, il est intrigué par ce jeune homme qu’il croise régulièrement lors de conférences et dont on raconte qu’il vit toujours chez sa mère à Liège, qu’il consacre tout son temps à sa passion et qu’il semble être un excellent homme de terrain, même s’il est archéologue amateur. Rahir devine aussi son ambition de se faire accepter par le milieu scientifique et, qui sait, de vivre un jour de ses propres recherches archéologiques.
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			Lequeux fréquente les sociétés d’archéologie et d’histoire depuis plusieurs années pour assister aux conférences, aux congrès, pour se tenir au courant des recherches en cours et des dernières découvertes. Il est si assidu que tout le monde connaît sa silhouette élégante. Ce mercredi 26 septembre 1923, c’est à lui de prendre la parole pour présenter ses trouvailles. La Société d’Anthropologie de Bruxelles tient en effet une séance dans son local de l’Université, rue des Sols, sous la présidence de Georges Cumont. Mais Lequeux doit patienter près de deux heures avant de pouvoir présenter ses découvertes. Et d’abord suivre une première communication hermétique du docteur Oscar Galet — médecin du laboratoire d’anthropologie de la prison de Forest — sur « la spirométrie comme mesure anthropométrique ». L’exposé suscite quelques vives réactions. Le docteur De Keyser fait notamment observer que cette théorie n’est pas absolue et qu’il faut tenir compte du poids, de la taille et du métier de l’individu, spécialement chez les souffleurs de verre, qui ont plus de puissance, de même que chez les chanteurs d’opéra… Lequeux doit ensuite supporter une deuxième communication, de Georges Hasse et Jean-Baptiste Sibenaler, qui entretiennent longuement l’assemblée sur la survivance du culte de Priape en Belgique. Pour appuyer leur thèse, ils montrent un phallus en grès provenant des environs de Termonde, un autre en bronze bien patiné de la région d’Arlon, lequel, suspendu par un anneau au cou des femmes, devait servir d’amulette, et enfin un troisième, de taille imposante, trouvé à Aubange, près d’Athus. Ils donnent de curieux détails sur les cérémonies et coutumes du culte phallique dont il subsiste des traces à Anvers, où est encore préparée une friandise en sucre blanc en forme de membre viril. L’assemblée glousse. Lequeux est inquiet. Il craint que l’attention ne soit perdue pour aujourd’hui, alors qu’il n’a pas encore pris la parole.

			Georges Cumont donne ensuite la lecture d’un travail traitant des divers dialectes flamands, notamment ceux du littoral de la mer du Nord qui, dans leur ensemble, se rapprochent du suédois et diffèrent seulement par la prononciation selon les localités. Le secrétaire général rappelle aux membres effectifs et associés de payer leur cotisation afin de pouvoir recevoir le dernier numéro du Bulletin et des Mémoires de l’année en cours. Avant de clôturer la séance, le trésorier expose la situation financière de la Société qui est prospère malgré les nombreuses difficultés de l’après-guerre… Lequeux lève la main pour attirer l’attention du président. Les phallus, les dialectes flamands et les comptes ont bien failli l’éclipser. Il rejoint l’estrade alors qu’un brouhaha plane dans la salle. Cumont demande à l’assemblée de se calmer. Quand le silence est enfin revenu, Lequeux entreprend le signalement de ses fouilles à la Roche-aux-Faucons :

			— Ce massif est formé d’un étroit plateau et d’une pente d’éboulis dégringolant vers l’Ourthe. Au sommet, les hommes préhistoriques ont creusé des cuvettes dans lesquelles j’ai trouvé de nombreux silex taillés et divers vestiges évoquant des huttes en torchis. Le site était miné de plusieurs fonds de cabanes étagés dans lesquels les silex étaient très abondants, de même que les galets et les plaques de grès…

			Les chuchotements ont repris dans la salle. Lequeux poursuit sans conviction. Priape a définitivement accaparé les conversations. Des blagues salaces en dialecte flamand ricochent sur les murs. Les découvertes que le jeune chercheur a faites à la Roche-aux-Faucons passent presque inaperçues.

			Malgré le succès mitigé de cette présentation à la Société d’Anthropologie de Bruxelles, l’année 1923 marque un tournant important pour Lequeux, car il aura heureusement d’autres occasions de s’illustrer, notamment en publiant une série d’articles dans le Bulletin de la Société. Un spectre très large, qui montre son intérêt pour la plupart des régions de la Belgique : le plateau des Quémanes dans la vallée de l’Ourthe, la Campine, Vossem en Brabant, Langerloo dans le Limbourg… Mais c’est surtout la publication d’une synthèse sur le Mésolithique belge qui attire l’attention du monde académique sur ses travaux : Stations tardenoisiennes des vallées de l’Amblève, de la Vesdre et de l’Ourthe. Dans l’avant-propos, Edmond Rahir en personne fait l’éloge du Liégeois :
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